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	Avertissement

	 

	 

	 

	Les lieux décrits ici existent vraiment, les personnages sont fictifs mais il suffira de croire en leur étoile pour rendre cette histoire possible.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Ils étaient trois, deux garçons et une fille. Ils étaient les meilleurs amis du monde depuis leur enfance. Ils habitaient au même endroit, allaient dans la même école, se trouvaient dans la même classe, s’amusaient ensemble aux récréations puis se retrouvaient pour jouer dans la rue avec les autres enfants du quartier, après les devoirs. Ils avaient chacun des frères et des sœurs mais ce qu’ils préféraient par-dessus tout : être tous les trois, ensemble.

	Dès la petite enfance, on voyait déjà une différence de taille entre les garçons. L’un était dans une moyenne basse, l’autre était plutôt costaud. Toutefois, il n’en profitait jamais au détriment de personne afin d’avoir un avantage quelconque. Dans cette période, il n’avait pas encore compris que sa différence physique pouvait lui procurer des avantages. Il y avait donc Charles le frêle, Phill le fort et Louise. Elle n’avait qu’une sœur et elle ne recherchait pas la compagnie des autres filles, bien qu’elle ne leur refusait pas son amitié. Ses vrais amis étaient Charles et Phill.

	Pour les fêtes d’anniversaire, il aurait été impensable de ne pas inviter les deux autres compères. Lors de ces fêtes, ils ne faisaient pas bande à part mais on voyait bien qu’une complicité les unissait. Ils ne pouvaient pas passer leurs vacances ensemble ; leurs parents respectifs les envoyaient dans des centres différents en fonction de leurs moyens.

	Ceux de Phill étaient respectés dans la communauté, ils étaient les représentants d’une des églises locales, le père en était le pasteur. Les habitants, sans être pauvres, se montraient généreux avec les aumônes lors des messes et des célébrations diverses. Le pasteur et sa famille en profitaient largement sinon grassement. Quant aux parents de Charles et Louise, ils étaient les bons et dignes représentants de la middle class, le père au travail et maman à la maison. Celui de Charles était contremaître dans la conserverie, celui de Louise était responsable des expéditions dans cette même conserverie, qui était le seul gros employeur du pays.

	On voyait bien que le physique des deux garçons allait de plus en plus, au fil des années, vers de grosses différences. Ils n’étaient pas égaux non plus dans les matières scolaires. Si Charles et Louise se faisaient gentiment une course pour avoir une note supérieure à l’autre, Phill n’essayait pas de jouer, il n’était pas à leur niveau, il restait très moyen. Cela restait un jeu pour eux, il n’y avait jamais de commentaires sur les forces ou les faiblesses de chacun. Ces résultats scolaires ne leur permirent pas d’être dans la même classe, Phill se retrouva seul. C’est vers la troisième année du collège, quand les sens s’éveillent à autre chose que l’amitié dans les rapports entre filles et garçons, qu’il commença à nourrir un début de jalousie contre Charles.

	Sans le dire ouvertement, il ne voulait pas risquer de perdre ses amis, d’être ridicule, d’être le centre de leurs moqueries ou d’être rejeté, il nourrissait des sentiments envers Louise qui n’étaient plus de l’amitié, justement. Quant à Louise, elle semblait étrangère à ce genre de bouleversement physiologique, elle était égale à elle-même dans ses rapports avec ses deux camarades. Elle n’en favorisait aucun ni ne montrait d’attachement plus important. La dernière année, celle avant le lycée, quand il arrivait que les deux garçons furent seuls, leurs rapports étaient plutôt tendus. Ils n’arrivaient pas à se dire leur ressenti vis-à-vis de Louise.

	
	
— Je t’ai vu en cours, tu n’arrêtais pas de regarder, ou plutôt de mater Louise. Vrai ou pas ? demanda Phill.


	
— Je crois que ton imagination te joue des tours. Louise est notre amie. Je ne peux la voir que comme telle. Ne te laisse pas aller dans ce genre de considérations. Il ne pourra jamais rien y avoir entre nous, comme avec toi, tu le sais bien. Et si je l’ai regardée, c’est qu’elle est la personne que je trouve la plus intéressante dans cette classe. Mais dis-moi, tu ne nous espionnerais pas par hasard ? répondit Charles.




	Puis, tous les deux se mirent à rire de leurs bêtises. Toutefois, on pouvait imperceptiblement sentir dans le ton de leurs propos une certaine amertume, un début de reproche, un changement dans leur positionnement l’un vis-à-vis de l’autre.

	Les années de lycée allaient être déterminantes pour l’avenir de chacun. Si rien ne s’était vraiment dessiné auparavant, les différences entre les trois amis s’affirmaient de plus en plus. Phill était scolairement moyen mais il pouvait compter sur son physique avantageusement sportif. Il faisait depuis longtemps partie de l’équipe de football de la ville, il avait même décroché, à force de volonté, le poste le plus recherché, celui de quaterback. C’est à ce titre qu’il espérait intégrer l’université et non sur ses compétences. C’est à ce titre aussi qu’il était « populaire » au lycée. Cela lui donnait une notoriété, une aura envers les autres élèves. Il était reconnu comme un exemple à suivre. Il était aussi courtisé par certaines pom-pom girls, mais pas par Louise qui restait son amie. De fait, personne n’osait l’embêter, il était tranquille. Le modèle de Charles et Louise était sensiblement différent. Étant donné leurs qualités scolaires, les portes des établissements supérieurs leur étaient grandes ouvertes. Mais eux n’étaient pas populaires justement, ils auraient dû être la cible des médiocres et des imbéciles ; mais ceux-ci savaient qu’ils étaient amis, donc protégés par Phill.

	C’est dans la dernière année que tout changea vraiment. Phill voulait Louise pour des raisons inavouables. Elle était la seule fille qu’il avait connue, qu’il avait fréquentée assidûment. Il avait transformé cette amitié qu’il croyait ou imaginait être de l’amour. Il voulait seulement qu’elle ne lui échappe pas. Il la voulait pour lui, il confondait amour et possession. Il prit donc Louise sous sa protection sans vraiment lui demander son accord, il lui imposait la situation. Il l’avait décrété, donc personne ne pouvait s’y opposer. Il en fit donc sa conquête, elle n’était plus libre, plus personne ne pourrait l’avoir. Désormais, elle lui appartenait. Il avait été converti en mâle dominant. De fait, Louise avait maintenant peur de lui. Sous ses airs de garçon manqué, elle était fragile. Elle avait aimé cette amitié l’unissant à ces deux garçons, comme cela, elle avait l’esprit tranquille ; elle savait qu’il ne lui arriverait rien de fâcheux. Jusqu’à ce jour maudit où Phill déclara dans le lycée qu’elle était devenue sa copine. Elle n’en savait rien jusqu’à cette annonce qui la bouleversa. Elle ne comprenait pas pourquoi il brisait, là, ces années de complicité. Elle ne voulait pas créer un scandale qui aurait été néfaste pour tout le monde. Pour elle, cette situation ne pouvait pas durer éternellement et comme il était interdit de montrer des signes d’affections trop appuyés dans le lycée, elle était relativement sereine. Elle allait se débrouiller d’avoir toujours quelque chose à faire en dehors des cours, entre leurs activités respectives et les révisions avec Charles, cela ne relèverait pas de l’exploit. La fin de l’année scolaire mettra un terme à ce quiproquo. Ce qui lui faisait le plus mal c’était de voir ce que cette histoire faisait à Charles. Il ne le montrait pas mais elle sentait bien qu’il était très affecté par l’attitude de Phill et ses prétentions à son égard. Elle le sentait triste et désorienté. Elle voyait bien son expression quand ils étaient tous les trois et qu’il posait un bras sur ses épaules, il devenait fuyant, il était gêné pour elle. Il voyait aussi mon visage il comprenait bien que la situation n’était bonne pour personne à part Phill. Un jour, ce dernier généra un grand malaise entre eux. Il reprocha à ses deux amis de se voir sans lui lorsqu’ils révisaient chez l’un ou l’autre. Il se demandait ce qu’ils pouvaient bien faire dans leurs chambres. On sentait la jalousie malsaine, l’incompréhension, il ne se maîtrisait plus. Il leur reprochait aussi leur lien, leur affinité, leur complicité. Il réaffirma que Louise était sa copine, qu’il ne supportait plus de les voir ensemble. Ce n’était maintenant plus possible. Ils essayèrent de le rassurer mais rien ni aucun discours n’avait de prise. Devant l’obstination de Phill, la discussion se finit d’elle-même sur ces malentendus. Ils se séparèrent, allant chacun de son côté. On était la veille des vacances de printemps. Ils pensèrent que ce moment serait propice à la réflexion. Ils redoutaient de voir une histoire d’amitié qu’ils pensaient sincère finir de cette façon.

	Les jours suivants furent tristes pour tous, leurs parents l’avaient remarqué, c’était bien la première fois qu’ils ne se verraient pas alors qu’ils en avaient la possibilité. Le temps de l’insouciance était bel et bien terminé. Les rapports humains adolescents avaient fait leur œuvre destructrice. Jusqu’à ce jour où Phill leur donna rendez-vous sur le port. Sans être un marin accompli, il avait assez souvent accompagné son père lors de ses sorties en mer pour que celui-ci lui confie en toute quiétude la barre de son petit voilier habitable. Charles et Louise le connaissaient aussi, pour y avoir déjà navigué dessus. Tous pensaient que cela serait une bonne occasion pour se parler, afin que tout redevienne comme avant, c’était leur vœu le plus cher : retrouver leur complicité et cette rare amitié entre une fille et deux garçons.

	Il était tôt ce matin, personne ne fut en retard au rendez-vous, ils savaient où se rendre. Ils avaient chacun un petit sac avec quelques affaires, de quoi manger et de quoi boire. On savait quand on partait mais on ne savait pas quand on rentrerait, tout dépendait de la météo. Ce jour-là, elle semblait clémente, le ciel était dégagé, seuls quelques nuages bourgeonnaient à l’horizon.

	Ils se retrouvèrent comme ils en avaient l’habitude. La dispute précédente était oubliée. Ils ne firent aucun commentaire. Les paroles échangées étaient des plus banales, ils prenaient et donnaient des nouvelles sans animosité dans la voix, le ton était des plus courtois, on aurait dit qu’ils s’étaient quittés la veille en bon terme.

	Le bateau n’avait pas navigué depuis un bout de temps, il fallait le remettre en ordre de marche. Les voiles étaient à leur place, Phill avait amené un bidon d’essence pour le moteur. La batterie serait-elle encore chargée ? Heureusement, elle l’était, le moteur ne mit pas longtemps à répondre aux sollicitations du démarreur. Une fumée noire s’échappa, le système de refroidissement faisait son office, l’eau du circuit était expulsée comme il se doit. Ils le laissèrent tourner au ralenti pour le faire chauffer correctement, le capot enfin refermé atténuait les bruits de l’engin mais pas les vibrations. Le gréement fut aussi inspecté, celui-ci ne présentait pas de défauts, ce bateau était bien entretenu. Les amarres furent larguées, en route vers l’aventure. Le temps de manipuler les gaffes pour se dégager de la place et sortir du port, la grand-voile et le foc furent hissés, prêts à être bordés une fois sous le vent. Ils attendirent d’être assez loin du port pour arrêter le moteur et profiter du silence de la mer. Phill tenait la barre, Louise et Charles s’occupaient des bouts et des drisses, bordant ou choquant les voiles quand nécessaire. Les virements de bord s’enchaînaient, le bateau gîtant d’un côté puis de l’autre. Ils n’avaient pas beaucoup de répit, le temps n’était pas à la discussion mais à la manœuvre, ils y mettaient tout leur cœur. Ils étaient contraints de rester concentrés sur la tâche car le vent forcissait et l’allure au près, devenait périlleuse. Mais ils avaient confiance dans le barreur. Phill voyait bien que ses amis avaient perdu un peu de leur bonne humeur au fur et à mesure que les vagues se faisaient de plus en plus grosses, ils commençaient à être sérieusement mouillés par les embruns. Voyant aussi que la force du vent se changeait en tempête, il demanda de réduire la voilure, se mit au grand largue pour rentrer au port en sécurité. Il confia la barre à Charles pendant que lui irait chercher des vêtements imperméables plus appropriés à la météo.

	Louise se rapprocha de Charles, elle passa son bras sous le sien puis pris sa main en faisant leurs doigts se croiser, elle posa aussi sa tête contre son épaule. Charles garda son regard vers le lointain mais son cœur venait d’exploser de bonheur. Elle lui dit :

	« Ces derniers jours ont été propices à la réflexion. Je crois que notre amitié n’aura pas résisté aux agissements de Phill. En revanche, il aura mis en lumière une chose que je n’avais jamais osé avouer à personne, pas même à moi. Tu as toujours été présent, j’ai toujours pu compter sur toi, sur ta compréhension, sur ta gentillesse, sur tout. Tu représentes beaucoup pour moi, tu représentes tout ce que peut attendre une femme d’un homme. Charles, je crois bien que je t’aime.

	
	
— Moi, je ne crois pas que je t’aime, j’en suis sûr. Je crevais de voir l’autre se conduire tel un gros balourd sûr de lui et dominateur. Il était jaloux de nous. Je n’ai rien dit parce que je ne savais pas comment réagir, la peur peut-être. Je pensais, j’espérais au fond de moi que cela ne pouvait pas durer, cela n’était pas possible, pas toi avec lui…


	
— Si j’ai agi ainsi c’était pour être tranquille, pour ne pas faire de vagues avant nos examens. Je savais aussi que cela ne pouvait pas durer, je ne le voulais pas. Je prenais mon mal en patience. Il s’imaginait me posséder, il s’est inventé une histoire, il voulait que tout le monde, comme lui, y croit. Je m’étais fait la promesse de donner cet anneau en gage de mon amour à celui que j’aimerai. Puisque tu m’aimes, tu peux le prendre.




	Charles tendit la main, Louise y posa délicatement le bijou. C’était un drôle d’endroit pour ce genre de révélation, mais l’amour était plus fort. Soudain, le bruit d’une porte qui s’ouvre interrompt brusquement leur conversation. La montée de Phill sur le pont les surprit. Dans leur déclaration réciproque, ils en avaient oublié sa présence.

	
	
— N’ayez pas d’inquiétude pour moi, leur dit-il, j’ai tout entendu !


	
— Ne le prends pas mal mais c’est vrai que tu as changé, que tu as mis à mal ce qui faisait notre amitié, répondit Charles. Nous n’avons jamais osé nous l’avouer par respect pour notre si longue complicité. Nous nous aimons, nous ne voulons pas te faire souffrir. Votre relation n’est plus possible, elle doit cesser !


	
— Ah ouais, tu vas voir qui va avoir mal, hurla Phill !




	Il se jeta sur son rival. Celui-ci lâcha la barre. Louise se leva pour essayer de les séparer et leur faire entendre raison. Le bateau sans gouverne pris de la gîte, se balançant au gré des vagues. Il se mit dans l’autre sens du vent, faisant violemment basculer la bôme vers l’autre bord, frappant Louise de plein fouet à la tête, la projetant par-dessus le bastingage pour amerrir inconsciente dans l’écume, traînée par le bateau, son pied étant pris dans un nœud de cordage.

	Les deux garçons mirent un moment avant de voir que Louise avait disparu. Ils la virent dans le sillage. Tous deux se saisirent de la corde pour essayer de la ramener. Manifestement, il était trop tard pour sa vie, elle ne faisait aucun signe, elle ne se débattait pas, elle était complètement inerte. Attachée par la cheville, elle traînait sur le ventre, la face dans l’eau.

	
	
— Regarde ce que tu as fait, elle est morte par ta faute cria Charles en larmes !


	
— Eh bien, si elle est morte, va la rejoindre !




	Il poussa violemment Charles dans l’eau. Il put avec peine rejoindre Louise et s’accrocher à elle. Tandis que Phill coupait la corde qui les retenait, il vit le gilet de sauvetage de Charles sur le pont sûrement perdu dans leur bagarre, il le jeta par-dessus le bord. Considérant l’état de la mer, cette vision le rassura, ses deux « amis » auront du mal à rejoindre la côte. Déjà, il échafaudait une histoire plausible.

	En marin accompli, il reprit la barre puis remit le bateau dans le bon vent pour regagner le port, le rejoindre ne fut qu’une formalité. Il affala les voiles pour regagner son mouillage au moteur. Il se rendit à la capitainerie pour raconter le malheur et le désastre qui avaient endeuillé cette sortie. Le responsable lui demanda d’attendre qu’il prévienne la police locale, deux disparitions c’était particulièrement grave.

	
	
— Dis-moi tout, mon petit.


	
— Voilà, sergent, avec mes amis Charles et Louise, vous les connaissez, on est toujours ensemble depuis qu’on est tout petit (le sergent acquiesça d’un signe de tête), on avait décidé de prendre le bateau de mon père pour une promenade en mer. Je n’avais pas spécialement regardé la météo parce qu’en me levant ce matin il y avait un grand soleil et juste le vent qu’il fallait. Mais une fois au large, le vent s’est levé et les vagues se sont creusées. On a décidé de rentrer car ça devenait dangereux. On avait réduit le foc et pris des ris dans la grand-voile. J’ai confié la barre à Charles puis je suis descendu dans le cockpit pour prendre des cirés. D’un coup, le bateau a violemment viré de bord, j’ai perdu l’équilibre et je me suis cogné la tête sur la table à carte. J’ai mis quelques secondes à me remettre du choc, le bateau tanguait dans tous les sens des vagues comme s’il n’était plus gouverné. Avec une grande difficulté due aux mouvements du navire, je suis remonté sur le pont avec les cirés. Là, je n’ai plus vu personne. La barre bougeait de droite à gauche. J’ai laissé les vêtements et j’ai repris le gouvernail, le bateau filait de nouveau en sécurité. J’ai appelé, j’ai hurlé leur nom, seul le vent me répondait. J’ai tiré des bords pour essayer de les retrouver mais je sais que dans ces cas, c’est peine perdue. Alors, je suis vite rentré pour que des recherches soient organisées.


	
— Ne pleure pas mon petit, tu as fait ce que tu pouvais, on ne peut rien contre le destin. Qui pouvait prévoir que le temps tournerait au vinaigre. Mais pour l’heure, la nuit tombe et ce temps-là ne nous permet pas de mettre une vedette à l’eau pour rechercher tes deux amis. On ne pourra s’en occuper que demain matin. J’irai prévenir leurs parents de ce drame.




	Le lendemain, tous les moyens de la commune furent mis à la disposition des sauveteurs. Les parents de Charles et ceux de Louise assistaient aux recherches. Ils consolèrent Phill qui était venu leur demander pardon. Mais on vint leur apporter une triste nouvelle, le corps sans vie de Louise avait été retrouvé flottant dans son gilet. Le corps de Charles restait introuvable. Louise fut inhumée avec la mention « Repose en paix/Louise Gardner/rendue par la mer » dans le cimetière qui jouxtait la chapelle des parents de Phill. Une tombe symbolique fut aussi dressée pour Charles, juste à côté.
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